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C 0 NFÉD ÉBATI0 N SUISSE
GENÈVE, le Tr Février 1879.

En publiant ce premier numéro de 
la Tribune de Genève, nous éprouvons 
le besoin bien légitime de dire à nos 
lecteurs ce que sera cette nouvelle 
feuille quotidienne qui aspire à pren­
dre une modeste place dans la presse 
genevoise.

Depuis longtemps on éprouve le 
regret de ne pas trouver à Genève de 
journal qui, paraissant le soir, puisse 
tenir notre public au courant des 
principales nouvelles de la journée ; 
il arrive parfois que des dépêches 
erronées, attribuées à tort à certaines 
maisons de la place, mettent en cir­
culation pendant la journée des bruits 
alarmants qui ne peuvent être dé­
mentis ou vérifiés que le lendemain 
par les journaux.

En outre, nous n’avions pas en ce 
moment de journal local vendu à cinq 
centimes le numéro et mis ainsi à la 
portée de toutes les bourses ; la petite 
presse est monopolisée toute entière 
par le journalisme étranger au grand 
détriment de notre intérêt national bien 
entendu. Ne devons-nous pas, au­
jourd’hui plus que jamais, nous 
efforcer de rattacher à nos institutions, 
à nos idées, en un mot à notre vie 
nationale, une population étrangère, 
toujours plus nombreuse, et, en géné-

Feuilleton de la TRIBUNE DE GENÈVE

A nos lecteurs
Nous ne saurions mieux inaugurer la série 

de nos feuilletons qu’en reproduisant un petit 
roman historique publie il y a quelque vingt 
ans à un petit nombre d'exemplaires et dû à la 
plume de notre regretté concitoyen M. Olivet. 
auteur d'en autre roman plus connu, intitulé 
Philibert Berthelier. Nous n’avons point 
à faire ici la binoraphie. de cet écrivain qene- 
vois; disons seuh ment, que, né en 1823, Olivet 
montra de bonne heure et pendant le cours de 
ses études un goût prononcé pour la littérature : 
il faisait des œuvres de Walter Scott sa lecture 
favorite et c’est ce qui lui donna l’idée d’appli­
quer ce genre de roman à nos souvenirs natio­
naux. Le commerce dans lequel il entra ne 
l’empêcha pas de donner suite à son idée; il 
composa la légende que nous donnons en feuille- 
ton, et il achevait Philibert Berthelier lorsqu'une 
mort prématurée vint l'enlever à l’âge de 
36 ans à sa famille, à scs nombreux amis et à 
la littérature dans laquelle on pouvait espérer 
que d’autres succès lui étaient réservés : ce qu'il 
a laisf * non* montre ce qu’il aurait pu faire.

La Eéiaction.

rai peu fortunée? N’y a-t-il pas là 
un devoir évident dont nous ne nous 
sommes pas assez rendu compte et 
qu’il u’est que temps de remplir si 
nous ne voulons pas être débordés ? 
C’est donc bien, et avant tout, une 
œuvre patriotique et nationale que 
nous avons la prétention de faire en 
entreprenant la rédaction de ce journal.

Nous n’avons pas eu un seul ins­
tant l’idée de bannir do nos colonnes 
la politique genevoise ; nous pensons 
au contraire lui accorder, dans une 
mesure modérée, il est vrai, la place 
d’honneur et apporter dans les dis­
cussions, par la plume de collabora­
teurs compétents, des arguments 
propres à éclairer l’opinion publique.

Quant à la position que nous pren­
drons, à ce point de vue, nous décla­
rons franchement nous rattacher au 
parti démocratique tel qu’il a été cons­
titué par les derniers événements. 
Mais nous n’accepterons aucun mot 
d’ordre et, nous réservant toute notre 
indépendance, nous garderons notre 
liberté d’appréciation vis-à-vis de 
tous les partis. Nos colonnes sont 
ouvertes d’avance à toutes les idées 
sérieuses qui désireront se manifes­
ter et qui nous paraîtront répondre à 
un sentiment plus ou moins général 
de l’opinion publique.

Au reste, nous éviterons avec soin 
toute polémique passionnée ou aigre- 
douce, toutes les personnalités qui 
enveniment les débats sans les éclai­
rer ; sous ce rapport, on peut s’at­
tendre de notre part à la plus extrême 
réserve.

Mais sur les questions de principes 
nous serons d’autant plus fermes; 
persuadés en particulier que la li­
berté la plus large renferme en elle- 
même un frein naturel à ses propres 
écarts, nous serons de ceux qui veu­
lent réduire de plus en plus le rôle 
du gouvernement et le restreindre 
dans les limites d’une administration 
toute temporelle.

Nous consacrerons tous les jours

LE CHATEAU DE MONETIER
1 I:ég«nde Genevoise.

XIV“ SIÈCLE.

Puis m’éloignant à grands pas, je 
m'écriai- Ainsi passe sur la terre tout 
ce qui fut bon, vertueux, sensible ! 
Homme, tu n’es qu’un songe rapide, un 
rêve douloureux ; tu n’existes que par le 
malheur, tu n’es quelque chose que par 
la tristesse de ton âme et l'éternelle 
mélancolie de ta pensée !

(ClUTKAUBKUND.—Atald )

PRÉFACE.
Sur le mont Salève, dans la gorge 

de Munetier, on trouve les ruines du 
château des Echelles. Modeste rendez- 
vous de chasse des comtes de Gene­
vois, il n’a laissé d’autres souvenirs 
historiques qu’une porte ruinée, avec 
cette inscription : Nasci, pati, mori, 
• naître, souffrir, mourir. »

une partie de nos colonnes aux évé­
nements qui surviennent dans la vie 
politique de nos confédérés, car nous 
sommes en général beaucoup trop 
étrangers à ce qui les concerne, et s’ils 
nous connaissent peu, nous les con­
naissons encore bien moins.

Notre petit format ne nous permet­
tra pas de donner sur la politique 
étrangère de longues cori-espon- 
dances ; mais nos lecteurs seront te­
nus au courant des événements im­
portants qui surviendront en Europe 
et ailleurs.

Les nouvelles locales occuperont au 
contraire une place importante dans 
nos colonnes : nouvelles des com­
munes et des contrées voisines, ques­
tions concernant l’instruction publi­
que, faits divers, etc.; quelques dépê­
ches viendront à la troisième page 
compléter les télégrammes empruntés 
à la presse étrangère, française, an­
glaise et allemande.

Enfin nous prions nos lecteurs d’ac­
corder un peu, beaucoup même d’in- 
dvlge-nce à un journal qui débute, qui 
a besoin, par conséquent de se frayer 
une voie, de se créer des relations, 
toutes choses qui ne peuvent se faire 
du jour au lendemain.

La Rédaction.

BERNE. — La fièvre, nei-veuse rè­
gne dans le Jura bernois. Elle a 
éclaté à Aile avec beaucoup de vio­
lence. On cite une famille de sept 
personnes qui en est atteinte. Il y a 
déjà dans la localité sept décès et on 
évalue à 30 environ le nombre des 
malades. Ce sont, parait-il, les en­
fants de 6 à 15 ans que la maladie 
frappe les premiers.

SOLEURE. — Le Conseil d’Etat a 
fait assurer contre les accidents le 
personnel du corps de gendarmerie 
et des employés de la maison de dé­
tention.

ZURICH. — Un laitier de Zurich 
vient de faire la dure expérience du 
danger qu’il y a d'acheter un cheval 
de réforme de cavalerie pour traîner 
son char et transporter ses boilles. A 
peine avait-il acheté et payé l’animal,

Ce vieux manoir,situé à deux lieues 
de Genève, était le but ordinaire de 
nos courses d’adolescents ; au milieu 
de ses décombres, nos jeunes imagi­
nations se retraçaient les luttes de 
nos.pères pour la conquête de leurs 
franchises, ainsi que les guerres de 
cette noblesse indomptée, qui se dé­
cima par ses propres querelles et vint 
s’anéantir dans le gouffre de la ré­
forme religieuse. Souvent nous nous 
demandions quelle main traça cette 
ligne mélancolique, quelles douleurs 
firent pousser ce cri de désespoir, jeté 
là comme un vague souvenir destiné 
à se perpétuer d’âge en âge.

Des recherches sans résultat im­
médiat, me fournirent quelques notes 
sur le quatorzième siècle, époque peu

qu’il l’attela fièrement à sa charrette; 
mais, soit que le noble coursier res­
sentit l’affront qui lui était fait, soit 
qu’il eût oublié de prendre congé de 
ses camarades, soit tout autre cause, 
aussitôt que son maitre l’eût quitté 
un instant pour servir sa clientèle, le 
cheval prit au galop le chemin de la 
caserne, brisant le véhicule, répan­
dant le lait dans la rue et la terreur 
sur son passage. Avis aux amateurs 
de chevaux de réforme.

ST-GÂLL.— Le canton possède des 
fonctionnaires communaux spéciaux 
commis au contrôle des vivres.

Le Conseil de.santé vient de déci­
der de leur offrir un cours de trois 
jours destiné à les initier à la prati­
que de ce contrôle. Il ne s’agit pas de 
leur enseigner à procéder aux analy­
ses chimiques, mais de les instruire 
des moyens qui leur révéleront à pre­
mière vue si cette analyse est néces­
saire, si tel aliment est bien condi­
tionné ou s’il est évidemment falsifié. 
On éprouvera de cette façon le lait, la 
farine, le pain, le beurre, la saucisse, 
l’eau, le vin, la bière et le café.

TESSIN. — Le Grand Conseil a 
adopté, à côté de la loi sur les capu­
cins, une loi scolaire confiant aux 
communes le soin~.de chauffer les 
salles d’école; jusqu’à présent, cha­
que enfanL était obligé d’apporter un 
morceau de bois pour contribuer au 
chauffage de l’école.

URL — Une forte secousse de trem­
blement de terre, accompagnée d’une 
détonation, à été ressentie dans les 
montagnes de ce canton dans la nuit 
du 24 au 25. On ne cite que des dom­
mages insignifiants et les habitants 
en furent quittes pour la peur.

BALE. — On parlait il y a quelque- 
temps de cours que l’on se proposait 
de donner aux jeunes filles dans cer­
taines écoles de l’Angleterre pour 
leur apprendre à faire la cuisine. Une 
institution semblable établie autrefois 
à Bâle, puis fermée par suite de la 
mort du directeur, vient d’être remise 
en activité. Le cours dure trois ans ; 
les jeunes filles s’initient pendant 
trois heures chaque matin à tous les 
mystères de la science culinaire. On 
dit que l’établissement compte beau­
coup d’élèves.

SCHWYTZ. - La semaine der­
nière, a eu lieu à Schwytz une 
joyeuse manifestation ; le Gothard,

conmie de nos annales ; pour les 
utiliser, je les reliai dans un cadre 
tout imaginaire, sans m’asteindre aux 
dates précises. Cette légende n’est 
donc point une page d’histoire, mais 
une scène de mœurs, un simple récit 
basé sur une inscription dont on 
ignore l’origine.

*

I.

Aux premières aimées du quator­
zième siècle, l’Europe présentait cet 
état de malaise caractéristique du 
moyen âge; affaiblie par les croisades, 
elle s’était jetée daus les luttes intes­
tines, qui promettaient des résultats 
plus positifs que ces expéditions loin­
taines pour lesquelles il n’y avait plus 
d’enthousiasme.


